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      Eva Moreno

         

      Best Friends Don’t Kiss

         

      Elle a goûté à l’interdit. Et elle ne pense plus qu’à une chose : recommencer.

         

      Il y a deux ans, quand Emma a découvert le voisin de l’immeuble face au sien en pleins ébats sexuels avec une brune, elle n’aurait jamais parié sur le fait qu’ils deviendraient amis. Mais après une explication musclée et des tas d’excuses de la part du principal intéressé elle a fini par se laisser convaincre qu’Aaron n’était pas un exhibitionniste, et leur amitié fusionnelle et ponctuée de soirées pizza-séries est devenue un pilier de sa vie. Au fond, Emma le sait : elle a toujours été amoureuse d’Aaron, qui est le stéréotype même du médecin charismatique et gentil au charme ravageur. Mais elle a toujours réussi à ranger ses sentiments dans un coin, trop terrifiée à l’idée de perdre son meilleur ami. Jusqu’à l’autre soir, où, l’alcool aidant, elle l’a embrassé…

         

      Lectrice compulsive et romantique invétérée, Eva Moreno a commencé à écrire dès son plus jeune âge. S’inspirant de ses voyages, elle donne vie aux personnages imparfaits et à leurs histoires tourmentées qui ne cessent de trotter dans sa tête.
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CHAPITRE 1
Vous êtes-vous déjà demandé ce qui se passait chez vos voisins ? Oui, vos voisins, ces personnes qu’on adore détester. Ces gens pour qui on serait prêt à appeler la police au moindre claquement de porte ou à chaque soirée festive de plus de trois heures. Ces individus à qui on adresse des sourires hypocrites dans le couloir, suivis d’un soupir discret en se dépêchant de se calfeutrer dans son appartement, comme pour échapper à la peste.
Une fois claquemuré dans son cocon, on se sent en sécurité, débarrassé de nos voisins. Enfin, c’était tout du moins ce que je croyais.
À mon arrivée à New York, j’avais été subjuguée par mon appartement de fonction et son immense baie vitrée qui offrait une vue exceptionnelle sur la ville. Du moins… le bout de vue.
En effet, je pouvais discerner une partie du paysage urbain à l’ouest de mon bâtiment, mais cela ne constituait même pas la moitié du panorama. Non, cette magnifique scène était gâchée par un gratte-ciel qui avait été construit de manière à obstruer toute la zone au sud de mon immeuble. D’après mon chef, ma tour avait été construite en premier, mais un cafouillage dans les permis de construire avait permis à une entreprise plus riche de bâtir la sienne beaucoup trop près, condamnant la mienne à rester dans l’ombre et faisant ainsi chuter le loyer de tous les appartements orientés de ce côté. Pour mon plus grand bonheur, cela avait permis à mes employeurs d’investir pour attirer de nouvelles recrues.
Mais pour mon plus grand malheur, je disposais également d’un voisin de tour. Nos appartements étant situés face à face, impossible de rater ce qui se passait chez lui. Et j’en avais hélas fait les frais dès son arrivée deux ans plus tôt. Notre rencontre avait été plus qu’explosive.
J’étais encore dans ma période du « rêve new-yorkais ». Cette époque où vous ne voyez que le positif de la ville, où vous n’êtes pas encore lassé du bruit, de la pollution, des prix exorbitants et de l’humeur changeante des habitants. Ce moment où vous êtes encore émerveillé chaque fois que vous vous retrouvez parmi les touristes de Times Square.
C’était un soir d’été et je venais de m’installer avec ma pizza préférée de Brooklyn devant le dernier film en vogue. Ce devait être une soirée idéale à mes yeux : nourriture, télé et relaxation.
Tout s’était bien déroulé jusqu’au moment où j’étais partie me préparer un thé pour conclure mon repas. Alors que je revenais sur mes pas avec ma tasse fumante pour retrouver mon canapé, je m’étais retrouvée face à la baie vitrée. Et ce que j’avais vu m’avait épouvantée au point de renverser la tasse brûlante sur mes pieds – brûlure et cri de douleur à l’appui.
L’appartement faisant face au mien n’avait été que très peu fréquenté jusque-là : le premier mois, seule une jeune femme l’avait habité, mais après, plus personne. Cependant, j’avais discerné la présence récurrente d’ouvriers, ce qui m’avait laissé penser à des travaux. Probablement un riche homme d’affaires, m’étais-je amusée à penser dans ma folie new-yorkaise.
Faites qu’il soit jeune et beau, avais-je songé en riant.
Mes vœux avaient été exaucés pour ces deux derniers adjectifs. Mon nouveau voisin était bien jeune, vingt-neuf ans exactement au moment de son emménagement, et plutôt séduisant. Un torse large, une taille haute, des cheveux noirs coupés court et des yeux gris perçants à vous couper le souffle. Hélas, ce n’était pas cette vision de lui que j’avais eue en premier.
En effet, après avoir nettoyé la flaque de thé par terre et mis du baume sur ma brûlure, j’avais relevé les yeux vers mon nouveau voisin et son appartement. Il n’était pas seul ce soir-là.
Au fil des semaines précédentes, j’en avais déduit que la pièce qui me faisait face n’était autre qu’un cabinet médical, à en voir le fauteuil d’examen inclinable et les divers autres équipements. Probablement un dentiste, m’étais-je dit.
Pourtant, ce soir-là, il tenait davantage du gynécologue. Allongé dans le fauteuil d’examen, mon voisin était en train d’embrasser avec passion une jeune femme aux longs cheveux bruns retombant en cascade dans son dos. Sa « patiente » ondulait sur ses hanches avec ardeur et leurs vêtements éparpillés sur le sol ne laissaient aucun doute quant à leur activité.
Mortifiée, les joues rouges de gêne, je m’étais ruée dans ma chambre pour échapper à cette vision et m’étais réfugiée sous mes couvertures avec un bon livre. Cependant, mes pensées n’avaient cessé de s’insinuer dans mon esprit, et ma honte s’était muée en colère.
Quel manque de respect et de considération pour ses voisins ! Peut-être aimait-il cela, se faire observer, s’exhiber ! Quel pervers !
Agacée, j’avais claqué mon livre et avais fait mon possible pour m’endormir. Ça n’allait pas se passer comme ça.
Le lendemain, je m’étais levée aux aurores. J’avais enfilé la tenue la plus professionnelle que je possédais, mon tailleur-pantalon noir avec un chemisier fluide blanc. Ne supportant pas les escarpins, j’avais privilégié des mocassins élégants et discipliné mes cheveux longs en une queue-de-cheval châtain clair de manière à sembler implacable. Je m’étais même exercée à plusieurs reprises devant le miroir, pour ne rien laisser au hasard. Moi, Emma Ferret, je n’allais pas me laisser impressionner par un médecin exhibitionniste.
Comme je m’y attendais, il avait ouvert son cabinet aux alentours de 8 heures. Dès que je l’avais remarqué dans son bureau, visible par ma fenêtre, je m’étais ruée hors de mon appartement. J’étais habillée bien trop chaudement pour la saison, mais je souhaitais à tout prix paraître impressionnante. Aussi, j’étais descendue dans la rue, m’étais dirigée vers l’immeuble voisin avant de remonter jusqu’à l’étage en question.
Dr Aaron Cole – Dentiste. Voilà ce qu’indiquait la plaque à sa porte. Très bien, docteur Cole. À nous deux.
Après avoir sonné, j’étais entrée dans son hall d’accueil où une femme d’une cinquantaine d’années assurait le secrétariat.
— Bonjour, mademoiselle, avez-vous pris rendez-vous ?
Je n’allais tout de même pas faire la queue pour ça. Il me forçait déjà à me déplacer, il n’allait pas en plus me faire attendre.
— Ce ne sera pas long, m’étais-je contentée de répondre sans m’arrêter.
— Mademoiselle, attendez !
Je m’étais dirigée avec détermination jusqu’à son bureau, signalé par une nouvelle plaque, et avais ouvert la porte à la volée sans que la secrétaire puisse me ralentir. Assis à son plan de travail, le jeune praticien avait relevé la tête devant le vacarme, sourcils froncés.
— Margaret, je croyais vous avoir demandé de ne mettre aucun rendez-vous avant huit heures et demie…
Il devait probablement me prendre pour une folle, avec ma queue-de-cheval en bataille, mon essoufflement et la sueur qui perlait sur mon front. Il faisait définitivement bien trop chaud pour porter un tailleur.
— Ça ne prendra qu’une minute, avais-je rétorqué d’un ton cinglant.
Alors que Margaret avait tenté de me rattraper, je m’étais engouffrée dans la pièce en direction de la baie vitrée.
— Je peux savoir ce que vous…, avait tonné Aaron d’une voix forte en se levant.
À voir la mine horrifiée de sa secrétaire, il avait probablement compris que je n’étais pas une patiente venue le féliciter.
— Vous connaissez cet objet ? Cela s’appelle un store.
J’avais brusquement attrapé l’équipement en question et avais fait mine de le baisser.
— Ici, il est fermé, donc on ne peut pas voir ce qui se passe dans cette pièce. Dans cette position, il est ouvert, donc n’importe qui peut voir ce que vous pratiquez dans votre cabinet. Vous avez compris ? Ouvert. Fermé. Ouvert.
La colère avait semblé s’emparer d’Aaron tandis qu’il levait les bras dans un geste d’agacement et grognait :
— Et qu’est-ce que cela signifie ?
— Vous voyez cet appartement ? C’est le mien. Je peux donc voir vos activités à toute heure du jour et de la nuit. Pensez-y la prochaine fois que vous effectuerez des « consultations nocturnes ».
L’agacement avait aussitôt disparu du visage du médecin pour être remplacé par une expression de gêne tandis qu’il me jetait un regard confus.
— Sur ce, bonne journée, avais-je déclaré avec fermeté en repartant vers la sortie, les laissant, sa secrétaire et lui, pantois.
Sur le chemin du retour, je n’avais pas pu empêcher mes lèvres de s’étirer en un sourire satisfait. J’avais été incroyablement sûre de moi, pour une fois.
   
Plongée dans mes souvenirs, je glissai machinalement mes doigts dans mon carré châtain clair pour aplatir mes cheveux avant de gagner la cuisine. Mon thé ne prit que quelques minutes à être prêt, ce qui me laissa le temps de recouvrir une tranche de pain grillé de confiture à la fraise. Mon petit plaisir quotidien qui me rappelait mon pays.
Comme à mon habitude, je pris ma tasse remplie de liquide fumant dans une main et ma tartine dans l’autre avant de m’approcher de la baie vitrée.
Alors que je dégustais mon petit déjeuner, un mouvement attira mon attention. À quelques mètres de moi, on me faisait signe depuis la tour d’en face. Je ne pus m’empêcher de sourire ; Aaron gesticulait pour attirer mon attention. Vêtu de sa blouse blanche, le médecin avait déjà entamé sa journée. Avec précipitation, je le vis signer.
C’est à cette heure-là que tu te lèves ?
Je souris en posant mon fardeau sur la table basse pour me libérer les mains et lui répondre. Au fil des mois, nous avions décidé d’utiliser la langue des signes pour communiquer, une manière de pratiquer cette langue essentielle bien trop peu connue.
Ne sois pas jaloux, on ne peut pas tous être à son compte.
Aaron sourit en secouant la tête et je me sentis lui rendre son sourire.
On mange ensemble ce soir ?
Avec un hochement de tête, j’acceptai sa proposition, lui proposant de venir chez moi quand il aurait fini ses consultations.
Je devrais être rentrée pour 6 heures. Petite journée aujourd’hui.
Chanceuse. Je commande des sushis ?
Au moment où j’acquiesçais, la porte de son bureau s’ouvrit dans son dos et une patiente rentra, guidée par Margaret. Après m’avoir adressé un discret signe de tête, Aaron s’éloigna pour accueillir son rendez-vous, et je récupérai mon petit déjeuner. Je réalisai alors que je souriais toujours, et mon cœur se serra alors que je prenais encore une fois conscience de l’effet qu’il avait sur moi. Un effet aussi grisant que douloureux.
J’étais folle amoureuse de cet homme.


CHAPITRE 2
Septembre
Ce soir-là, Aaron arriva seulement quelques minutes après mon retour. J’étais en train de défaire mes chaussures lorsqu’il s’engouffra dans mon appartement, dont je n’avais pas fermé la porte à clé. Sa veste en cuir avait remplacé sa blouse, et le médecin fit comme chez lui dans cet appartement qu’il connaissait par cœur.
— Mme Nielson est revenue aujourd’hui, déclara-t-il en s’affairant dans la cuisine. C’est la troisième fois ce mois-ci, et nous sommes à peine mi-septembre. Il va falloir que je demande à Margaret de lui parler.
C’était toujours comme ça avec Aaron : pas de formalités, on engageait directement la conversation. Avec un petit rire, je me relevai du canapé pour jeter mes bottines dans un coin et m’approchai de lui.
— Quelque chose me dit que ce ne sont pas tes compétences de dentiste qui la font revenir.
Aaron secoua la tête en attrapant deux assiettes, mais un petit sourire étira ses lèvres. Il était habitué à avoir ses patientes à ses pieds, et je le soupçonnais même d’en jouer pour les fidéliser.
— Que veux-tu ? Mon charme indéniable a encore frappé.
Je soupirai avec une exaspération feinte en me perchant sur la chaise du bar pour regarder ce qu’il préparait. Mes yeux se posèrent alors sur les deux cartons de pizzas, et je reconnus l’odeur bien caractéristique de la cuisine italienne.
— On ne devait pas manger des sushis ?
La tête plongée dans mon placard pour dénicher deux verres propres, Aaron se retourna en fronçant les sourcils.
— Non, je t’ai proposé des pizzas.
Pour illustrer ses propos, le docteur replia les doigts de sa main droite de manière à laisser son index et son majeur dressés, avant de les tapoter sur son poing gauche serré.
Je ne pus m’empêcher de sourire en secouant la tête, ébouriffant ma frange qui retomba sur mon front.
— C’est le signe pour « sushis » ça. Pizzas, c’est ça.
Je repliai à mon tour les doigts de manière à laisser uniquement mon pouce et mon index sortis et balayai rapidement mon torse à deux reprises, le pouce levé vers le haut. Aaron m’observa avec attention répéter le geste avant de m’imiter.
Lorsqu’il eut saisi, je hochai la tête, et il approuva d’un large sourire.
— Noté, chef. Le dîner te convient tout de même ?
— Bien sûr.
De nous deux, j’étais celle qui maîtrisait le mieux la langue des signes. Cela venait du fait que ma petite sœur Lou était née sourde. Toute mon enfance, j’avais été la plus à même de communiquer avec elle, même si ma famille entière avait appris la langue des signes. La seule différence entre eux et moi, c’était que j’adorais ça. J’adorais pratiquer et avais sauté sur l’occasion pour l’apprendre à Aaron. Bien entendu, il s’agissait de la version française, mais il ne s’en formalisait pas.
Alors qu’Aaron retirait sa veste pour s’installer à côté de moi, je me penchai par-dessus le comptoir pour attraper une part de pizza directement dans le carton et mordis dedans. Je savais très bien que mon meilleur ami détestait ça, mais je ne manquais jamais une occasion de le provoquer. Comme d’habitude, il fronça les sourcils en m’assénant une petite tape sur la main en geste de désapprobation. Sans me laisser le temps de réagir, il s’empara de ma part de pizza pour la déposer sur une assiette.
— Excusez-moi, duchesse, grognai-je, la bouche pleine, en souriant.
Mon ami tenta de contenir un sourire, mais n’y parvint pas.
— Matthew m’a appelé tout à l’heure. On a rendez-vous demain soir pour aller boire un verre. Il veut me parler de quelque chose.
Cette phrase pourtant anodine me fit échapper mon bout de pizza, et je le dévisageai en écarquillant les yeux. Son sourire victorieux confirma mes doutes, et un cri de désespoir m’échappa :
— Oh non !
— Eh si. Prépare du cash, je ne prends pas les chèques.
Je le fusillai du regard, puis me servis un verre d’eau en secouant la tête.
— Ne t’emballe pas. Ça pourrait être autre chose.
— Ce n’est pas demain que Leslie et toi allez chez June ? rétorqua Aaron en appuyant sa remarque de ses sourcils levés.
Ce simple rappel me fit comprendre qu’il avait sûrement raison, et je gémis. Il allait gagner notre pari.
Quatre mois plus tôt, nous avions parié que nos amis June et Matthew ne tarderaient pas à se marier. Aaron, le plus optimiste de nous deux, avait misé sur une demande en mariage avant la fin de l’année, alors que j’avais opté pour l’année suivante. Nous n’étions plus qu’à quelques mois de la Saint-Sylvestre, et je devais avouer que je commençais à croire que j’avais toutes mes chances. Mais quelque chose me disait que je n’allais pas tarder à perdre.
À vrai dire, Aaron et moi étions les Cupidon de cette histoire d’amour digne d’un conte de fées. Suite à notre rencontre explosive, nous étions très vite devenus amis. Forcément, nos propres amis s’étaient rencontrés, et un groupe très soudé s’était formé.
Aaron avait fait connaissance avec June et Leslie, mes deux plus proches amies depuis mon arrivée à New York, et lui nous avait présenté Matthew, son meilleur ami depuis la fac de médecine. Désormais devenu pédiatre, le jeune brun aux yeux pétillants était immédiatement tombé sous le charme de June, chroniqueuse dans la revue de mode située trois étages au-dessus de la maison d’édition dans laquelle je travaillais. Le coup de foudre avait été réciproque, et ils ne s’étaient plus quittés depuis. À peine six mois plus tard, ils emménageaient ensemble. Tout n’était plus que guimauve et romantisme depuis. C’était même parfois trop.
— Il reste encore l’option du bébé, tentai-je désespérément en levant les bras au ciel.
Confiant, Aaron éclata de rire et se leva pour aller chercher une bière dans mon frigo.
— Matthew voit des enfants à longueur de journée, il n’est pas encore prêt à avoir le sien. Crois-moi, ils seront même mariés avant la fin de l’année, les connaissant.
— Quitte ou double ? m’exclamai-je en sautant sur l’occasion de sauver ma peau. Mariés avant la fin de l’année ?
Aaron décapsula la bouteille et me la tendit, mais je secouai la tête. Après avoir refermé le frigo, il rétorqua :
— Même pas en rêve. Prépare ton chéquier à l’ordre de « docteur beau gosse ».
— Je croyais que tu ne prenais que du liquide.
Sans lâcher sa bière, Aaron leva l’index et le majeur de sa main gauche et plia la droite de manière à représenter un croissant de lune. En voyant agiter ses mains de chaque côté de sa tête, je souris.
Connasse.
Je ne lui avais jamais appris ce mot, mais il s’était débrouillé lui-même pour le trouver très vite. Il avait même tendance à en abuser, car cela était bien pratique. Très peu de personnes parlaient la langue des signes française à New York.
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